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Extrait de Sans Famille, Hector MALOT, 18781 
 
L’histoire  commence dans le village de Chavanon  où vit Rémi qui est  le narrateur et le héros  du roman.  
Rémi vit avec sa nourrice, madame Barberin, qu’il a toujours  pris   pour sa vraie mère. Mais  un jour, monsieur 
Barberin lui apprend qu’il est en réalité un enfant trouvé et qu’il ne peut  plus le nourrir. 
 

Une crainte vague me serra le cœur ; sans me rendre compte du danger qui me menaçait, j’eus cependant le 

pressentiment d’un danger. 

Barberin me regardait d’un air étrange, peu fait pour me rassurer.  

Voulant échapper à ce regard, je m’en allai dans le jardin. 

Ce jardin, qui n’était pas grand, avait pour nous une valeur considérable, car c’était lui qui nous nourrissait, nous 

fournissant, à l’exception du blé, à peu près tout ce que nous mangions : pommes de terre, fèves, choux, carottes, 

navets. 

Aussi n’y trouvait-on pas de terrain perdu. 

Cependant mère Barberin m’en avait donné un petit coin dans lequel j’avais réuni une infinité de plantes, d’herbes, 

de mousse arrachées le matin à la lisière des bois ou le long des haies pendant que je gardais notre vache, et 

replantées l’après-midi dans mon jardin, pêle-mêle, au hasard, les unes à côté des autres. 

Assurément ce n’était point un beau jardin avec des allées bien sablées et des plates -bandes divisées au cordeau, 

pleines de fleurs rares ; ceux qui passaient dans le chemin ne s’arrêtaient point pour le regarder par-dessus la haie 

d’épine tondue au ciseau, mais tel qu’il était, il avait ce mérite et ce charme de m’appartenir ; il était ma chose, mon 

bien, mon ouvrage ; je l’arrangeais comme je voulais, selon ma fantaisie de l’heure présente, et quand j’en parlais, ce 

qui m’arrivait vingt fois par jour, je disais « mon jardin ». 

J’étais à deux genoux sur la terre, appuyé sur mes mains, le nez baissé dans mes topinambours, quand j’entendis 

crier mon nom d’une voix impatiente. 

C’était Barberin qui m’appelait. 

Que me voulait-il ? 

------------------------------------------------------------- 

Extraits de l’ouvrage de J ZOBEL : D’amour et de silence, 1994 

L’ouvrage n’est plus édité. C’est un très beau livre, illustré par des aquarelles de l’auteur. Il est disponible à la 
consultation dans beaucoup de bibliothèques et de médiathèques de Martinique.  
Nous avons sélectionné 4 textes. En voici la liste 
I : En guise de cauchemar 
II : Dakar, 4 juillet 1974 
III : Le jardin, à Guénérargues, années 80 
IV : Au jardin 
 

                                                                 
1 Présentation de l’extrait : http://abcdaire.e-monsite.com/pages/sans-famille-resume.html 
 

http://abcdaire.e-monsite.com/pages/sans-famille-resume.html


 
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX  

En guise de cauchemar 
 
L’insurrection végétale 
 avec la sève  
montait de la berge  
et coupait le passage  
sur un pont  
qui hurlait 
 dans ses parapets étrangleurs 
 
Les convulsions des manguiers  
mettaient en fuite  
les trigonocéphales 
 
Sur un aboiement  
de cyclone  
les spasmes du feuillage  
gagnaient  
plus rapides que feux de brousse 
 
J’échappai de justesse  
aux tentacules  
d’une liane  
qui soufflait  
comme un gouffre 
 
Un datura  
me reconnut  
sans doute  
qui se mit à carillonner  
de toutes ses cloches empoissonnées 
 
Longtemps après l’alarme 
 mon cœur  
cheval épouvanté  
battait encoure  
à la puissance  
des quatre fers 
 
 
Puisque l’enquête  
ne disait pas  
ce qui pourrait se passer  
ensuite  
 
on écrivit 
 
que c’était un cauchemar 
 
Et je signai 
Joseph Zobel 
 
 
 
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 



Dakar, 4 juillet 1974 
 
 
Il pleut depuis ce matin.  
La pluie qui tombait sur les arbres et les plantes du jardin pendant que nous déjeunions me faisait penser à 
l’hivernage à la Martinique. Et je me suis demandé : 

- S’il pleuvait ainsi plus souvent au Sénégal, est-ce que tu y resterais ? 
- Non, me suis-je répondu. 

Mais à la pensée que bientôt je partirai, je me suis senti assez triste. 
 
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

Le jardin, à Guénérargues, années 80  
 
 
 
Guénérargues, 14 janvier 1981  
 
La neige n’a même pas commencé à fondre. 
Il y a pourtant du soleil ; mais la température reste fraîche et descend encore chaque soir. 
Impossible, par conséquent, de planter les rosiers que je viens de recevoir.  
Les oignons de tulipes et les griffes d’anémones que j’ai commandés arriveront certainement cette semaine. 
 
Guénérargues, 31 janvier 1981  
 
Je viens de mettre en place le dernier rosier grimpant que je voulais planter contre le mur de soutènement. Il me 
reste un paquet de glaïeuls à planter. Et les bacs à fleurs à mettre en place.  
Oh, toutes ces fleurs qui déjà me montent à la tête ! 
 
Guénérargues, 24 mai 1983 
 
Les oiseaux ne sont plus attirés par les grains que je mets pour eux sur le rebord des fenêtres. Signe qu’à présent, ils 
trouvent dans la nature de quoi se rassasier. 
 
 
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
 

Au jardin 
 
Il faisait bon  
travailler  
au jardin 
Je suis content 
 
Le jardin  
aussi est content  
qui souriait  
dans sa barbe  
de me voir  
palper mon corps  
là où je me suis plié  
combien de fois  
pour tailler  
sarcler  
biner 
 
Et planter  
comme autant d’éclats  



d’un soleil à la hausse  
deux cent soixante-quatre bulbes  
dont le printemps  
me versera les dividendes  
en tulipes  
iris  
et narcisses  
bien avant l’échéance  
des marguerites et des roses 
 
Je suis content  
le jardin aussi 
 
Et j’en connais  
une  
qui sera  
heureuse 
 
La maison  
Pardi 
 
XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

 
 
 


